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CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE

OUVRAGES GÉNÉRAUX
ET LINGUISIQUE ROMANE COMPARÉE

Sprache und Mensch in der Romania (La langue et les hommes dans la
Romania), Heinrich KUEN zum 80. Geburtstag, éd. par G. Ernst et A. Stefenelli,

chez Steiner, Wiesbaden 1979 (vin et 197 p.).

H. Kuen, originaire du Tyrol, fut professeur de philologie romane, en dernier
lieu à Erlangen (1938-1967). Une bibliographie complète et très riche de ses

publications se trouve à la fin de l'ouvrage. Comme tous les Mélanges, celui-ci
est assez disparate, peut-être même plus que la plupart des Mélanges.

1) Un article à préoccupation littéraire et thématique plutôt que linguistique

: P. 117 L. Pollmann (Regensburg), Die Sprache des Mythos zur « musikalischen

» Komposition von Roa Bastos ' Hijo de Hombre (La langue mythique
dans la composition « musicale » du roman Hijo de Hombre de Roa Bastos). De
même que la musique s'écrit sur cinq lignes, ce roman est écrit sur cinq niveaux
mythiques qui doivent refléter la logique prérationnelle de la « pensée sauvage »

(selon Lévi-Strauss) : 1) le « numineux » (thème du feu) ; 2) le spirituel (t. de

l'eau) ; 3) le naturel (t. de la terre) ; 4) l'artificiel (t. de la civilisation) ; 5) l'ambiguïté

(t. de la dictature et de l'Église). Le « motif » central du roman est celui du

wagon de chemin de fer : à l'origine il est signe de la civilisation, de l'artificiel ;

mais il devient signe du naturel, car, chargé de volontaires de la Révolution, ce

wagon explose et sa pauvre carcasse atterrit dans la forêt vierge : c'est là que
vivent les héros du roman, misérables mais naturels. Le sens de ce langage
mythique est le suivant : les Indiens trouvent la force de survivre non pas dans
la Révolution (qui a partie liée avec la civilisation), mais dans le mythe du
« trou » (formé par le wagon) qui signifie certes tombeau, renoncement, abandon,
mais qui donne à ses occupants la force de surmonter la mort.

2) Des articles à préoccupation pédagogique sur l'enseignement d'une langue
romane à des germanophones : — P. 1, Th. Berchem (Würzburg), Zwischen
Regel und Willkür zum Problem der Behandlung des E instable im zeitgenösischen
Französisch (l'usage du 9 instable du fr. mod. obéit-il à une règle ou à la fantaisie
Pas de règle générale, très grande variété « idiolectale, régionale, sociolectale ».

La loi des 3 consonnes n'est pas absolue : « fermeté », mai « ferm(e) ta gueule ».

Quand il y a accumulation de plusieurs monosyllabes, plusieurs combinaisons sont
possibles, pas de règle fixe dans je ne te le redemande pas qui peut être prononcé
de diverses façons. Malgré une tradition longue de plusieurs siècles dans la régie-
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mentation linguistique, le fr. mod. est sur ce point en pleine évolution. Pour
l'apprentissage de la langue fr. on ne peut constater que les cas extrêmes : les
cas où un a est prononcé par tous les locuteurs fr. (arc-de-triomphe), cas où il est
absolument évité (port(e) ouverte). — P. 14, A. Dauses (Erlangen), SER und
ESTAR mit prädikativem Adjektiv, ein konstruktiver Ansatz (Différences dans
l'emploi de ser et de estar avec un adj. attribut). A. D. passe en revue un certain
nombre de théories sur l'opposition SER-ESTAR et constate qu'il n'y a pas de
critères satisfaisants pour celui qui apprend l'espagnol. Pourtant la proposition
de Gili y Gaya lui semble la plus sérieuse : « Para los extranjeros puede servir de
guía la siguente norma : usamos estar cuando pensamos que la cualidad es

resultado de un devenir, un werden o un become, real o supuesto ». Pour préciser
davantage, Dauses ajoute que ser n'admet pas une localisation temporelle
ponctuelle : « *hier la table était ronde, *hier Pierre était catholique ». Voici sa
règle : quand la transposition en allemand admet l'addition temporelle gestern
« hier », c'est estar qui convient « le plus souvent », sinon c'est ser qu'il faut
employer. Malheureusement cette démonstration, certes exacte et claire, est
gâtée par un fâcheux lapsus : en haut de la p. 20, A. D. met estar à la place de
ser et inversement, juste à l'endroit où il établit sa règle pédagogique. Il conclut
en reconnaissant que sa règle admet des exceptions, dans les « locutions figées »,

dans les « termes expressifs ». Pas de règle rationnelle finalement — P. 169,
H. J. Simon (Graz), Sprachgeschichte in der Schule zum Bildungsziel und zur
Methodik des neusprachlichen Unterrichts der höheren Schule (La diachronie à
l'école dans l'enseignement des langues étrangères). Il s'agit du français enseigné
à des germanophones qui apprennent également le latin. H. J. S. préconise
d'exciter la curiosité des élèves qui cherchent et trouvent des motivations dans
le fr. mod. grâce à la comparaison avec le latin. Il énonce quelques points de la
linguistique historique dont l'étude pourrait être amorcée dans les écoles, p. ex.
le traitement des proparoxytons lat., l'alternance vocalique due au déplacement
de l'accent tonique dans un paradigme, etc. Mais les propositions de H. J. S.

restent fragmentaires et, selon son propre avis, problématiques.
3) Des articles proprement linguistiques, sans point de vue pédagogique :

— P. ai, G. Ernst (Regensburg), Das Frequenzwörterbuch, ein Hilfsmittel der
Vergleichenden Sprachcharakteristik (Les diet, de fréquences peuvent-ils être
utilisés pour la linguistique comparée Il faudrait que tous les diet, de fréq.
soient construits de la même manière, ce qui est le cas de la série A. Juilland.
Pourtant, même là, il y a des inconséquences : a) à l'intérieur d'un même diet,
(celui du fr.) les formes « déclinées » je, me et la forme accentuée moi sont traitées
chacune comme un mot différent ; mais à la 3e pers. tous les lui sont rassemblés
en une seule forme, également tous les nous et tous les vous (accentués ou non),
ce qui rend les comparaisons impossibles, b) d'un diet, à l'autre : dans le diet,
du roum. la forme eu recouvre tous les emplois du pr. pers. ire pers. sg., ce qui
n'est pas le cas pour fr. je dans le diet. fr. Les différences notables dans l'emploi
d'un même concept d'une langue à l'autre peuvent avoir trois causes : 1)

différence de facture des diet, de fréq. 2) différence de structure des langues comparées

; 3) différences extra-ling., de civilisation. Malheureusement c'est la ire cause

qui semble jouer le plus. La raison en est très probablement la différence dans
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la base matérielle de chacun des diet. : même si le corpus est de la même longueur
(500 000 mots), les textes choisis ne sont pas forcément de même nature ni dans
les mêmes proportions. — P. 44 J- Eschmann (Erlangen), Zur Lage des

Provenzalischen, eine Untersuchung im Départ. Vaucluse. (La situation du provençal,
d'après un point du Vaucluse). J. E. a choisi le bourg de Goult-en-Provence. Sur
1 051 habitants 58 ont été interrogés (la proportion est-elle raisonnable pour
une telle monographie Ont une très bonne compréhension du provençal :

78 % (à partir de l'âge moyen de 30 ans) ; sont capables de le parler très bien :

44 % (à partir de l'âge moyen de 50 ans). Il s'agit uniquement de la langue
parlée (le peu qui savent écrire le provençal utilisent surtout l'orthographe mis-
tralienne). On a conscience de parler un « patois », on ignore la notion d'Occitanie
et celle de « langue d'oc ». Le provençal se parle au jeu de boules, dans la rue,
très peu au café, pas du tout dans la vie administrative ou économique. Ce qui
est nouveau depuis quelques années, c'est que les jeunes peuvent apprendre le
provençal à l'école (ils précisent malicieusement que « cela leur donne des

points au bac »). En dehors de ce cas spécial, où et quand fait-on en général
l'apprentissage du provençal moins à la maison que dehors au contact des
autres ; quand l'auteur de l'article n'a pu éclaircir ce problème. De toute façon
il finit sur une note bien pessimiste : le dépeuplement des autochtones et l'arrivée
de nombreux immigrés (arabes et d'Europe méditer.) menacent définitivement
le provençal dans cette région. — P. 61 H. Flasche (Hamburg), Die Deixis in
den Coplas Don Jorge Manrrique. Dans ce poème du xve s., H. F. étudie l'emploi
des pronoms démonstratifs, qui repose sur l'opposition bien connue aquel/este,
opposition qui reproduit celle que le lat. établissait entre ille et iste : éloigne-
ment/proximité dans l'espace ou dans le temps ou d'intérêt. Aquel est également
emphatique (comme lat. ille) et este peut être péjoratif (comme lat. iste). — P. 80
K. Gebhardt (Kiel), Abkürzungen, Akronyme, Sigei und Ableitungen von Sigeln
im heutigen Französisch (Abréviations, acronymes, sigles et dérivés de sigles en
fr. mod.). En fait, malgré le titre, K. G. traite surtout des sigles et de leurs dérivés.

Ce phénomène pathologique serait dû à un besoin d'économie. En réalité ce
n'est pas toujours une économie pour le lecteur, ni même pour le locuteur... Le
phénomène est ancien (cf. lat. SPQR) ; ce qui est nouveau c'est qu'il a pénétré
profondément dans la langue parlée. Le sigle est conçu d'abord dans le « code

graphique», puisqu'on dit RATP ou CHU et non RO (autonome) TP ni CO
(hospitalier) U. C'est ensuite que le sigle passe dans le « code phonique » ; de deux
manières : ou bien prononciation alphabétique (CGT [sejete]), ou bien
prononciation phonétique (SMIC [smik]). Certains sigles passent de la première
manière à la seconde : JOC fjiose] ->- [50k]. Dommage que K. G. ne creuse pas
davantage la question. Il aurait pu se demander à quoi est due cette dualité. A
notre avis, si certains sigles restent alphabétiques, c'est que la prononciation
phonétique en est impossible, quand il n'y a pas de voyelle : CGT ou CFDT ou
HLM. La dérivation à partir de sigles serait une particularité du fr. : CGT ->-

cégétiste, JOC ->- jociste, etc. K. G. en donne une longue liste où le pittoresque
le dispute au burlesque ou au barbare. Mais là encore on attendrait plus de
précision. La dérivation se fait-elle plutôt à partir de sigles alphabétiques ou le
contraire Nous avons fait le compte : sur les 80 exemples cités par K. G., 53

Revue de linguistique romane. 26
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66 %) sont dérivés d'un sigle phonétique (type jociste, zupiste). On pouvait
s'y attendre, car dans ce cas la base de départ est déjà un mot phonétique (jok,
zup), donc bien intégré dans la langue, alors que dans l'autre cas la base n'est
qu'une accumulation de consonnes, ce qui donne lieu quelquefois à des processus

de dérivation défectueuse : cédétiste est une mauvaise dérivation de CFDT
et reste incompréhensible à beaucoup d'interlocuteurs. Autres problèmes non
évoqués : pourquoi la dérivation de sigles se réduit-elle à la suffixation, à l'exclusion

de la préfixation Quels sont les suffixes employés et dans quelles proportions

— P. 94 O. Gsell (Eichstätt), Beobachtungen an einem « kranken » Modus
— Zur Vitalität des Konjunktivs im mod. Französisch (La vitalité du subjonctif
en fr. mod.), i) disparition du subj. impft, et pl. q. pft. Il semble que d'abord
des raisons syntaxiques aient provoqué le recul numérique, puis des raisons
euphoniques. En réalité ce n'est pas un recul du mode subj. ; mais de certains
temps du subj. 2) recul du subj. en tant que mode c'est discutable, car il y a en
même temps extension : après après que (O. G. ajoute p. 99, à tort, jusqu'à ce

que et à condition que qu'il range parmi les conjonctions suivies « traditionnellement

» de l'indicatif, ce qui est faux pour le fr. mod.). Après avoir passé en revue
certaines théories sur la « maladie » du subj. en fr. mod., O. G. propose la sienne ;

il pense que les hésitations et les confusions dans l'emploi du subj. viennent de
ce que le mode n'a pas une valeur unique (comme veulent le démontrer certains)
mais au contraire une « pléthore sémantique ». Il ne croit ni à la maladie ni à la
mort du subj. Il admet pourtant que beaucoup de locuteurs emploient le subj.
par snobisme, par hypercorrection. Mais précisément, à notre avis, l'hypercorrec-
tion est un signe de confusions qui entraînent la disparition de certaines formes.
— P. 110 R. Gusmani (Udine), Sull' induzione di morfemi. L'auteur entend par
« induction » l'emprunt de morphèmes à une langue étrangère non pas seulement

par imitation passive, mais par réinterprétation de la part du locuteur. Elle se

fait en trois phases : 1) individualisation du morphème, reconnaissance comme
tel ; 2) attribution d'une fonction à ce morphème, pas forcément celle de la
langue d'origine, il peut y avoir glissement sémantique ou fonctionnel ; 3) l'emploi

productif du morphème dans la langue emprunteuse. Exemple lat. -ismus

< gr. -iau.0; sur verbes en -¡'stv, lat. -izare. Lorsque christianismus est placé
non seulement à côté de christianizare, mais aussi à côté de christianus, la voie
est ouverte aux dérivations paganus -s> paganismus, judaeus ->- Judaismus, etc.
L'auteur fait un long développement sur ce qu'est devenu le morphème verbal
fr. -iss- quand il a passé en anglais sous la forme -ish, sur d'autres verbes que
sur ceux issus de lat. -ire. Il est intéressant de constater qu'un romaniste étudie
ce que deviennent dans les langues woM-romanes les mots et plus spécialement
les morphèmes empruntés aux langues romanes. C'est une étude que l'on ne fait
pas souvent du point de vue roman ; elle est pourtant éclairante aussi pour
l'histoire des langues romanes elles-mêmes. — P. 127 I. Popinceanu (Erlangen),
Kirche und Sprache bei den Rumänen (La langue religieuse des Roumains). Il
y a trois couches dans la langue religieuse roumaine : 1) couche purement latine,
les concepts fondamentaux de la religion chrétienne (11e et 111e s.) : cruce < cru-
cem, duminicä < dominica. — 2) couche latino-grecque (ive-xe s.), influence de

Wulfilas, l'évêque des Goths : liturghie « messe », bisericà < basilica. — 3) couche
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slavo-grecque (xe-xvue s.) : Spiritul (< lat.) cède la place àDuh, sant (< lat.
sanctu) reste devant les noms de Saints populaires, mais est éliminé ailleurs par
sfant (croisé avec le slave svent). Souvent deux séries (lat.-grecque et slave)
coexistent : « se confesser » se dit a se mârturisi et a sepricistui. Depuis le xvue s.

le roumain est la langue officielle de l'Église orthodoxe roumaine. A présent les
Églises roumaines (orthodoxe et uniate romaine) sont exposées à toutes sortes de

pressions politiques et idéologiques, avec des répercussions sur le plan linguistique.

— P. 133 Ch. Schmitt (Hamburg), Ital. MARANGONE «falegname » :

eine Wort- und Kulturhistorische Studie (L'ital. marangone « charpentier, menuisier»).

Le mot vit en Ital. du N., principalement en vénitien. Ch. S. rejette
l'étymon traditionnel lat. mergus « plongeur » pour des raisons phonétiques et
surtout sémantiques. U propose lat. marra « crochet, instrumentum ferreum
agricolarum », attesté chez Columelle, Pline, Juvénal. A marra se serait ajouté
un premier suffixe -anco, -anca, très productif dans la Romania occidentale,
particulièrement en Ital. du N. ; puis un second suffixe, -one, qui signifie une
particularité personnelle, une habitude, un métier. Sémantiquement le marangone

est donc celui qui a l'habitude de manier la marra. Ainsi s'expliquent les
autres sens de marangone que traditionnellement on considérait comme
primaires : 1) « plongeur » charpentier qui plonge pour réparer les bateaux ; —
2) « cormoran » oiseau dont le bec a la forme d'une marra « crochet » ; —
3) « cloche » d'abord instrument par lequel on fait sonner une cloche ; cf. esp.,
pg. marra « marteau », et fr. tintamarre qui vient de tinter + un élément qui
paraissait « obscur » à tous les étymologistes ; marra pourrait très bien convenir.
Cf. aussi l'étymon marra pour fr. maraud (ier sens « menuisier ») que l'auteur a
présenté dans les Mélanges Gossen p. 868-871. L'hypothèse de Ch. S. paraît donc
concluante et son article est fort bien documenté. ¦— P. 152 G. Siebenmann
(St. Gallen), Wie spanisch kommen uns die Spanier vor (transposable en : Combien

les Chinois nous paraissent chinois). Le terme d'« espagnol » a souvent en
allemand la signification d'étrange, d'incompréhensible. Les langues deviennent
la réserve où se réfugient de vieux préjugés, parfois haineux, à l'égard des étrangers.

Des expressions initialement neutres peuvent devenir péjoratives à la suite
de circonstances malheureuses, guerres, mauvais accueil des voyageurs, arrivée
d'immigrés. G. S. cite une grande quantité de locutions allemandes où le terme
« espagnol » évoque d'abord la notion d'« étranger », mais finit presque toujours
par signifier « étrange », sinon « méprisable ». A noter que le fr. connaît le même
préjugé à l'égard de ce qui est espagnol et G. S. cite K. Baldinger, Die Völker im
Zerrspiel der Sprache (Wiesbaden 1973), où l'auteur signale p. ex. payer à
l'espagnole « payer de coups », etc. ; sans parler de la « vache espagnole » ou des
« châteaux en Espagne ». Mais le plus intéressant est que le procédé est
réciproque et tout aussi féroce en sens inverse ; K. Baldinger cite entre autres Francesa

cortesía, todo es falsía et l'emprunt réciproque du verbe « parler » : en fr.
habler signifie « parler avec forfanterie » et en esp. parlar veut dire « bavarder,
jaser ». G. S. se console de cet état d'esprit avec l'annonce publicitaire d'un
restaurant où «espagnol» est, pour une fois, laudatif : «Spanisch gemessen, spanisch
begiessen »... (savourer à l'espagnole, arroser à l'espagnole). — P. 179 A.
Stefenelli (Erlangen), Remotivationstendenzen in der Geschichte des fr. Wortschatzes
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(Tendances à la remotivation dans l'histoire du lexique fr.). Selon Saussure les
liens entre signifié et signifiant sont ou « arbitraires » ou « immotivés » ; à deux
exceptions près : les onomatopées et les dérivés dont les éléments constitutifs
sont transparents. Et toujours selon Saussure, l'évolution diachronique du fr. se
caractérise par le passage du motivé à l'arbitraire : lat. faber -fabrica sont
motivés ; lx. forge ne l'est plus par rapport a fèvre. D'ailleurs beaucoup d'autres
linguistes (dont v. Wartburg et Ullmann) sont de cet avis. A. S. se demande si la
tendance inverse (arbitraire -> motivé) n'est pas au moins aussi manifeste dans
l'évolution du fr., c'est-à-dire tendance à la remotivation, à la création de
nouvelles familles de mots : forge n'est plus immotivé puisqu'il est le point de

départ de la série forger, forgeur, forgeron. Le rapport arbitraire en afr. negier-
noif a été remplacé en fr. par la remotivation neiger-neige ; fr. enlever, armée,

nettoyer sont motivés contrairement à afr. toudre, ost, neier (problème déjà abordé

par A. S. dans les Mélanges Gossen, surtout p. 892). C'est une tendance très
vivante dans le fr. parlé contemporain où des verbes du 3e groupe (difficiles à

conjuguer) sont « refaits » d'après un substantif -+- terminaison -er du Ier groupe
(faciles à conjuguer) : les couples émotion-émouvoir, solution-résoudre, peu
transparents, sont remplacés par émotion-émotionner, solution-solutionner, pleinement
motivés. A se demander si vraiment le fr. est la langue de l'arbitraire, comme
on le prétendait. Bien au contraire la tendance à la remotivation est constante
dans l'histoire du fr., et beaucoup plus générale que ne pensaient v. Wartburg
et Ullmann qui semblaient la confiner dans ce qu'on appelle « l'étymologie
populaire ».

Georges Merk.

Alexandru Niculescu, Individualitatea limbii romane între limbile romanice

(«L'individualité de la langue roumaine parmi les langues romanes»). Deux
volumes : I. Contributions grammaticales, Bucarest, 1965, 181 p. ; 2. Contributions

socioculturelles, Bucarest, 1978, 279 p. + Bibliographie, Index et Résumé
en français.

Voici plus de dix ans paraissait le premier volume d'un ouvrage consacré par
Al. Niculescu à l'analyse de la place spéciale du roumain parmi les langues
romanes.

Faisant mention des contributions précédentes, dues à d'autres spécialistes,
l'auteur affirme que le problème consiste à établir « la position, dans le système,
d'un élément linguistique, à la suite d'un examen minutieux de son apparition
en roumain » et à ne pas se contenter d'une « simple constatation de la présence
ou de l'absence de cet élément linguistique commun aux autres langues romanes,
balkaniques ou slaves » (Introduction).

L'Introduction mise à part, le premier volume comporte trois parties :

Morphologie, Syntaxe, Annexes.
En morphologie ce sont le neutre, le genre « personnel », l'article possessif, le

pronom de politesse, le vocatif, enfin quelques particularités de la flexion
verbale qui distinguent le roumain des autres langues romanes. En général, l'auteur

tend à expliquer tous ces aspects par le mécanisme de fonctionnement de
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la langue, à la différence de certains spécialistes prêts à tout interpréter par des

influences étrangères. Ainsi, le neutre serait-il le résultat d'une « tendance vers
la motivation du rapport entre la forme et la substance du mot », tandis que
l'article possessif n'est qu'une détermination supplémentaire du nom insuffisamment

défini, son origine latine éliminant une prétendue influence « albanaise ».

Mais, en ce qui concerne l'explication du vocatif en -e, tout se passe autrement.
Après avoir repoussé, en même temps, et l'origine slave et la descendance directe
du latin, l'auteur affirme, avec Al. Rosetti, que cette catégorie provient, quand
même, du latin, mais a été consolidée en roumain par une influence slave.
L'ambiguïté de cette interprétation s'accentue encore lorsque l'auteur affirme que
« le vocatif roumain d'origine latine, consolidé par une influence slave et
développé au pluriel par des moyens internes, est [...], en premier lieu, la conséquence
linguistique de la situation géographique du roumain à l'extrémité orientale
de l'Europe » (p. 29). Évidemment, l'auteur en vient à se rallier, ici, à la théorie
de H. Schmid selon lequel, il y a mille ans, toutes les langues européennes
possédaient un vocatif, disparu ensuite progressivement en partant du centre vers
la périphérie. Nul doute, le vocatif roumain en -e est de provenance latine, mais
son maintien est dû à une influence slave responsable aussi de l'existence, en
roumain, d'un vocatif féminin en -0. Il est à noter que de nos jours, morphologiquement,

le vocatif roumain s'affaiblit de plus en plus.
L'adverbe affirmatif da est considéré comme étant, lui aussi, d'origine slave ;

cependant on peut se demander s'il n'est pas légitime de le mettre en rapport
avec dar (conj.), qui, dans le langage parlé, se réduit constamment à da. De
toute manière, une forte influence slave en Transylvanie, où l'on emploie le
même adverbe affirmatif, ne peut être invoquée, étant donné la position
géographique de cette région par rapport aux pays de langues slaves.

Pour ce qui est de la syntaxe, la personnalité du roumain consiste dans l'identité

entre le génitif et le datif, dans le complément d'objet direct à préposition,
la présence de l'article défini devant les noms de personne au génitif-datif, le
remplacement de l'infinitif par des formes verbales personnelles après les
auxiliaires de manière, etc.

Le premier volume se termine par les Annexes qui comportent une analyse
du travail de G. Rohlfs, Die lexikalische Differenzierung der romanischen Sprachen.

Versuch einer romanischen Sprachgeographie (München, 1954), un aperçu
des Recherches actuelles sur les dialectes romans d'Istrie et, enfin, un coup d'œil
sur les Travaux roumains de linguistique romane.

Dans le second volume, la recherche linguistique s'étend aux contextes et
aux interactions sociaux et culturels qui créent et soutiennent les actes du
langage. Si dans le premier volume l'individualité du roumain était définie en termes
exclusivement linguistiques, ici elle s'exprime à travers les relations langue
- société - culture. L'auteur analyse les étapes et l'orientation spécifique de la
culture roumaine vers l'Occident roman. De sa culture linguistique et de sa
vaste documentation, il a su tirer de quoi approfondir et enrichir les interprétations

données.
Après un peu plus d'un siècle et demi de domination romaine, la Dacie fut

abandonnée par Aurélien, mais la langue dont se servaient les Daco-Romains
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allait se trouver encore quatre siècles en contact direct avec le monde spirituel
roman. A partir du VIe siècle, la Dacie se trouva complètement séparée de la
Romania occidentale par les grandes migrations. Elle devint une « enclave
romane dans un contexte linguistique slavo-hongrois » (P. Bec, Manuel pratique
de philologie romane, t. II, Avant-Propos). Mais, chose extraordinaire, en l'espace
de douze siècles d'isolement et d'histoire agitée, le roumain (issu du croisement
linguistique entre le dace et le latin triomphant) a réussi à conserver sa latinité
pour rejoindre, au xviue siècle, en tant que langue romane, les cultures néolatines.

L'intégration de la langue et de la culture roumaines modernes à la
latinité occidentale est un processus dont les origines sont à situer au xvuie siècle.

Compte tenu des éléments socioculturels, l'examen de l'évolution du roumain,
langue de culture aux xvue et xvine siècles, doit se faire différemment pour les
trois provinces roumaines, dit l'auteur. En effet, alors que la Valachie et la
Moldavie renouaient les liens avec la spiritualité latine occidentale par des
intermédiaires non latins (polonais, néogrec), c'est en Transylvanie du xvine siècle

qu'il faut chercher les vrais contacts directs avec les cultures néolatines. Face à

une politique de dénationalisation des Roumains, menée systématiquement en
Transylvanie par les autorités, l'activité déployée par les intellectuels roumains
était d'importance capitale : assurer l'instruction des masses populaires et,
implicitement, maintenir la conscience nationale et le sentiment d'appartenance

des Roumains à la latinité.
Tout autrement s'est déroulée l'activité d'« occidentalisation romane » de la

culture roumaine en Valachie et en Moldavie dont la spiritualité, fortement
influencée par l'église grecque orthodoxe, était œuvre d'évêques et de « boïeri ».

Quelques esprits éclairés tentaient timidement une ouverture vers l'Occident
roman. Mais les autorités veillaient à ce que la société ne fût pas minée par en
dessous par une influence occidentale voltairienne. Il est à remarquer aussi que
la structure même de l'enseignement, dans ces deux pays, n'était pas de taille à

trop favoriser la diffusion des lumières dans les couches sociales inférieures. Mais
les événements poursuivaient leur chemin et l'effervescence culturelle déclenchée

en Transylvanie allait se propager au-delà des Carpathes aussi. La culture
roumaine moderne commençait à se dessiner. Évidemment, ces échanges intenses
entre les trois provinces roumaines rendaient nécessaire la modernisation du
roumain en tant que langue de communication culturelle. Cette modernisation
signifiait abstraction accrue du lexique, apports de mots de souche romane,
unification des procédés de dérivation, etc.

Quelques pages sont consacrées à l'activité déployée à cette fin par I. H. Rädulescu,

ce « Malherbe » du roumain. Esprit novateur, celui-ci condamne non
seulement les formes latines venues par l'intermédiaire des langues slaves (loghicâ,
gheneral, gheografie, etc.), mais aussi les exagérations latinisantes des érudits
transylvaniens (punctum, seminarium, coleghium, etc.).

Les chapitres suivants s'occupent de la diffusion et de l'adaptation des

néologismes latins et romans en roumain. L'on appréciera, en particulier, les
nombreux exemples cités, permettant de suivre la manière dont ces néologismes sont
adoptés et adaptés en roumain. En ce qui concerne les noms en -(})ie (< lat.
-(t)io, -(t)ione(m)), comme proporfie, reducfie, ocupafie, obligafie, orafie, etc., il



OUVRAGES GENERAUX ET LINGUISTIQUE ROMANE COMPAREE 407

convient de renoncer, une fois pour toutes, à une explication par des influences
étrangères (russe, allemande) qui, on l'a vu, ne rendent pas compte de la
présence de ces formes dans toutes les provinces roumaines. L'explication se trouve
« à l'intérieur de l'espace culturel roumain », affirme, à juste titre, l'auteur.

Le chapitre où l'on analyse les variations et les divergences morphosyntaxiques
et syntaxiques constatées dans le roumain contemporain (pp. 174-186) se recommande

par l'actualité du sujet. Cependant il est difficile d'admettre pour vraie
l'hypothèse selon laquelle le roumain standard d'aujourd'hui comporterait deux
« langues littéraires ». Ce que l'auteur désigne sous le nom de « langue littéraire
secondaire » (p. 180) n'est que l'aspect oral d'une communication tant soit peu
soignée, caractérisée en même temps par toutes sortes de violations de la norme.
Il est vrai que certains éléments de cet usage linguistique « montent » jusque
dans les structures de la langue littéraire, utilisée, de préférence, dans les mass
media, mais c'est là un phénomène naturel, traduisant une réalité sociale en
mouvement. Quant aux formes verbales stàruie, biruie, se stráduie, bîntuie et
d'autres en -(u)ie à la 3e personne du singulier, il n'est pas question de les
condamner. Ce serait peine perdue. Une tendance de date assez récente veut que la
plupart des verbes ayant l'infinitif présent en -ui (a trebui, a birui, a stârui, etc.)
constituent un sous-groupe à paradigme simplifié. Le modèle en est a trebui. La
forme trebuie l'a emporté définitivement sur trebuieste.

Dans la troisième partie, ayant pour titre La syntaxe romane dans une
perspective roumaine, l'auteur s'emploie à identifier la personnalité du roumain dans
d'autres domaines linguistiques, mais toujours en synchronie, à savoir, le
système de la détermination (en roumain et en italien), les descendants daco-roumains

du lat. ille, la « pronominalisation » et les structures complétives dans
les langues romanes.

Tout compte fait, quand on parle de 1'« individualité » d'une langue, il ne faut
pas oublier que chaque langue possède une infinité de traits particuliers qui lui
confère sa personnalité à elle. L'existence même d'un idiome repose sur la
somme de ses traits particuliers. Pour ce qui est de l'individualité du roumain,
on est trop souvent enclin à considérer que c'est le résultat de son évolution
dans un contexte linguistique non roman. Cependant, l'isolement géographique
ne saurait rendre compte de tous les aspects « individuels » de cette langue par
rapport aux autres idiomes romans. En définitive, à des époques différentes,
l'administration latine centralisée a été supprimée dans toutes les anciennes
provinces romaines, sans que, pour autant, cela puisse être rendu responsable
de toute l'évolution ultérieure de chacune des langues romanes. Il y a le substrat,
l'adstrat, le superstrat, il y a le goût, les préférences, etc. Le rôle unificateur de
la culture romaine, dans la Romania occidentale, après la disparition de
l'administration latine, aurait été assumé en Dacie par le christianisme.

En ce qui concerne le niveau du latin dont on se servait en Dacie après la
conquête romaine, le problème n'est toujours pas tiré au clair. Pour sa part,
Al. Niculescu affirme que les colons arrivés en Dacie ex toto orbe romano étaient
porteurs d'une culture profane et spirituelle latines, mais leur latin était
vulgaire, ayant très peu de rapports avec la culture. Néanmoins, « les 3 000 inscriptions

latines attestent une langue ni plus, ni moins correcte que celle des autres






























